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Chapitre 1




Après une matinée plutôt ordinaire, la journée d'Alex Warren avait pris un tournant clairement tragique. Ce n'était pas un homme heureux. 

Devant lui gisait le cadavre dont la vue était répugnante. Du sang et des boyaux partout. Une flaque rouge vif entourait la blessure dont la chair tout au bord était ravagée et parsemée de caillots noirs. Les yeux écarquillés d'horreur de la victime accentuaient la profonde laideur de la scène.

Submergé par l'odeur du sang, Warren eut la nausée en imaginant qu'il pouvait sentir le goût du sang dans sa bouche, et c'est vraiment à contrecœur qu'il jeta un nouveau coup d'œil au corps avant d'expirer bruyamment. Même en regardant ailleurs, tout semblait baigner dans une brume rouge. Il était perplexe. Il n'y avait aucun doute sur la façon dont Stevenson avait été tué et Warren avait de fortes présomptions quant aux motivations du tueur. Il n'était pas surpris par le fait que quelqu'un l'ait tué mais plutôt que ce ne soit pas arrivé avant. Ce qui perturbait le plus Warren, c'était le nombre de suspects potentiels pour ce crime.

Le corps musclé de l’inspecteur en chef Alex Warren, d’habitude imposant, était las. Ses épaules étaient tombantes, ses cheveux noirs paraissaient ternes et la peau rasée de près de son visage anguleux, ferme en temps normal, pendait. Au lieu de sa bonne mine habituelle, la couleur de sa peau était plutôt d’un blanc assorti à la combinaison blanche qu’il portait. En général, il faisait plus jeune que son âge et, au premier abord, les gens lui donnaient une petite trentaine. Mais aujourd’hui, il faisait bien ses quarante-et-un ans. Seuls ses yeux verts pétillants gardaient leur vivacité habituelle. Il n’était pas content d’être le pauvre couillon à avoir été nommé comme inspecteur en charge de cette affaire et d’avoir reçu la mission de trouver le tueur de Stevenson. C’était très surprenant qu’il n’ait pas hâte de résoudre un crime. 

Son problème principal, c’était d’être heureux de voir Scott Stevenson mort. Il n’arrivait pas à considérer la personne qui avait mis fin aux jours de celui-ci comme un criminel, plutôt comme un héros en fait. Pourtant c’était à lui qu’on avait confié la tâche de trouver le tueur afin que justice soit faite. Quel genre de justice c’était, au juste ?

Alex Warren ne connaissait que trop bien Scott Stevenson. Il avait enquêté sur un nombre infini de plaintes selon lesquelles il avait volé et trompé des gens, et plus particulièrement, sur des affirmations comme quoi il avait visé les personnes âgées et par la ruse, leur avait pris leurs économies, leurs objets de valeur, ou les legs destinés à leur progéniture. Warren avait connaissance d’au moins trois cas parmi ces malheureux pigeons qui étaient tombés gravement malades et étaient morts, conséquence directe de la détresse causée par Scott Stevenson.

Même s’il ne pourrait jamais donner son opinion, Warren pensait que Stevenson méritait de mourir et que l’ancienne sculpture en ivoire de quarante-cinq centimètres plantée sous sa poitrine constituait une fin appropriée. L’objet était en forme de croissant, sans doute pointu, et semblait provenir d’un morceau de défense sculptée avec finesse. Warren sourit de ce qu’il voyait comme un message ironique : on dit qu’un éléphant n’oublie jamais rien et c’était clair que quelqu’un n’était pas prêt à oublier ou ignorer les actes méprisables de Stevenson. Par-dessus le marché, Stevenson était réputé pour ses affaires douteuses impliquant des antiquités. En effet, l’utilisation d’une ancienne défense d’éléphant sculptée convenait parfaitement.

Il n’y avait rien eu de positif chez lui pour contrebalancer tout ça. Il mesurait un mètre soixante-deux et était à peu près aussi large que haut. Sa silhouette obèse était couronnée par une tête ronde et chauve, des lunettes à monture épaisse qui ne faisaient qu’accentuer ses petits yeux de cochon, un nez lui aussi de cochon, et de grandes oreilles pointues qui auraient fait la fierté d’un Vulcain. Malgré tout ça, il avait été vaniteux et une fois, il s’était senti flatté par la déclaration de la partenaire nocturne qu’il s’était offerte selon laquelle il avait un corps de Dieu, ne comprenant pas son humour ni que c’était Bouddha qu’elle avait eu en tête. Le pire n’était pas son physique, mais sa personnalité des plus odieuses. Au fil des années, il avait peaufiné son ignoble stratégie, à savoir se faire apprécier de propriétaires âgés, principalement des petites vieilles. 

Il ciblait de pauvres âmes en manque de compagnie et de discussions, ce qui lui donnait l’occasion de pénétrer chez elles. Même lorsqu’elles ne lui livraient pas beaucoup d’informations, avoir accès à leur maison lui permettait d’identifier rapidement tout objet de valeur. Au début, il visait surtout leur liquide : il abusait de la confiance qu’elles lui donnaient et les poussaient à faire des investissements à risque. Il les persuadait en leur expliquant combien ce serait facile pour elles de s’enrichir, ou d’enrichir leur progéniture. À une époque, il avait vendu des assurances-vie avant qu’elles soient réglementées puis était passé à un assortiment de projets étranges et soi-disant lucratifs, allant de propriétés à l’étranger à des autruches. Plus récemment, il s’était plutôt consacré à les priver de leurs antiquités et objets de collection. Il les convainquait de sa générosité, qu’il leur faisait une faveur en les débarrassant de leur patrimoine, mais il ne leur reprenait qu’à une fraction de leur valeur réelle. Ensuite il se faisait un paquet de fric en les revendant au prix fort. Malheureusement, c’était dur, voire impossible, de prouver qu’un crime avait été commis car Stevenson était méticuleux et s’assurait d’avoir tous les papiers nécessaires pour prouver que ses affaires étaient en règle.

Ces dernières années, il y avait eu un nombre infini de plaignants et chacun d’entre eux, et les membres de leur famille, pouvait être un coupable potentiel de ce meurtre. Sans compter la multitude d’autres victimes inconnues trop fauchées pour pouvoir engager des poursuites.

Warren était malade à l’idée de ce qui l’attendait : pour mener correctement cette enquête, il allait devoir interroger les victimes des arnaques de Stevenson et, pire encore, les obliger à revivre le traumatisme qu’ils avaient subi. N’avaient-elles pas déjà assez souffert ?

Quand il avait été nommé sur l’affaire, il avait réfléchi aux options qui se présentaient. Il voulait refuser mais sans raison légitime, ça aurait très probablement nui à ses perspectives de promotion. La raison principale qui le poussait à accepter était liée à de précédentes rencontres dans sa vie privée. Dix-huit mois auparavant, peu avant la rupture définitive de son mariage, non dénué d’un certain rapport avec celle-ci, la vieille tante de sa femme Hélène avait succombé aux charmes de Stevenson. 

Sur l’insistance de sa femme, Warren avait dû user de toute sa force de persuasion, comprenant clés de bras et autres tactiques jugées inacceptables par la police d’aujourd’hui, avant de pouvoir récupérer ses objets de valeur. Aucune plainte ne fut jamais déposée, ni ne pourrait l’être un jour, et Alex pouvait difficilement utiliser cette vieille confrontation avec la victime pour ne pas s’impliquer maintenant. Il aurait pu prétendre être malade et se mettre en congé maladie le temps de se faire remplacer sur l’affaire mais ça aurait été abuser du système et, si ça n’entrait pas dans la même catégorie que les délits de Stevenson, il aurait eu, lui, l’impression d’être à mettre dans le même sac. L’hypocrisie potentielle ne lui échappait pas. Non, ce n’était pas une option acceptable. Il décida qu’il n’aurait qu’à sourire, à prendre sur lui et espérer que les compétences de son équipe seraient suffisantes pour résoudre rapidement ce crime, avant qu’il n’y ait trop de dégâts faits.

Pendant qu’il contournait le magasin de Stevenson, il assimila la scène. La boutique était de taille modeste, environ cent quarante mètres carrés. De petites zones cloisonnées servaient pour le bureau, la cuisine et les toilettes, mais le reste était un vaste espace ouvert qui contenait, arrangé avec goût, des meubles, de la porcelaine et un mélange éclectique d’objets de collection. Derrière la puanteur de la mort, l’air était saturé par l’huile et la cire pour teck qui avaient servi à embellir les meubles marrons. Contre le mur du fond se trouvait une rangée de buffets aux portes vitrées verrouillées contenant des bijoux d’occasion coûteux et une multitude d’objets en or et en argent. Rien n’avait été dérangé, le coffre-fort et la caisse semblaient être intacts : clairement, il était peu probable qu’un cambriolage raté puisse être le mobile de la mort.

Warren regarda à nouveau le cadavre. Le corps de Stevenson se trouvait mi-assis, mi-avachi sur une méridienne. Une jambe était complétement allongée sur la longueur tandis que l’autre était pliée au niveau du genoux avec le pied au sol. La bouche, comme les yeux, étaient grande ouverte. Mais ce qui attirait le plus l’attention, c’était le morceau d’ivoire protubérant planté dans l’abdomen et la tache rouge qui s’étendait en travers de la chemise anciennement blanche et du blazer bleu. En regardant de plus près, il vit que le sang avait dégouliné sur le tissu de brocart du siège ancien. À en juger par l’arôme qui émanait de cette partie de la pièce, les sphincters de Stevenson s’étaient relâchés lors de sa mort.

Il pensa qu’il était très peu probable que cette méridienne attire un acheteur prêt à débourser près de trois mille livres comme indiqué sur l’étiquette.

	Vous feriez mieux de nous faire de la place, monsieur, lança Connor. Pas trop difficile de trouver la cause de la mort, ajouta-t-il en gloussant. Mais on ne sait jamais ce qu’on peut trouver.




Warren se décala en vitesse. Il aimait beaucoup son équipe de la police scientifique, notamment Connor, pour qui il avait un immense respect. À de nombreuses reprises, celui-ci avait précipité la résolution d’enquêtes et, dans beaucoup d’autres, avait fourni des preuves qui s’étaient révélées essentielles pour obtenir une condamnation. En reculant, du haut de son mètre quatre-vingt treize, Warren observa les techniciens miniatures qui s’activaient devant lui. Il y eut un tourbillon d’activité : vite mais soigneusement, ils identifièrent, photographièrent, étiquetèrent et emballèrent tout ce qui paraissait suspect ou pas à sa place. Aucun d’eux ne mesurait plus d’un mètre soixante-dix et, vêtus comme ils l’étaient de combinaison et sur-chaussures blancs, il ne pouvait pas les différencier à moins qu’ils ne parlent. Il se rappela les « Oompa-Loompas » de Charlie et la Chocolaterie.


	Ok, c’est bon, c’est ton territoire. Je vous le laisse pour le moment, à tes geeks et toi. 


	C’est vraiment une belle sculpture. Regardez comme ça a été fait avec précision.


	La défense ou le torse ?


	Je parlais de l’ivoire. Mais maintenant que vous le dites, l’autre aussi a été fait méticuleusement. Je m’intéresse assez aux antiquités et les vieilles sculptures peuvent valoir très cher. Il existe plein de trucs plus récents sur le marché provenant d’animaux braconnés, mais celle-ci a l’air ancienne et, si c’est le cas, selon son historique, elle doit être très convoitée. Ҫa pourrait valoir le coup de vérifier si le choix de l’arme a une quelconque signification. 


	C’est une bonne remarque. Je vais creuser ça. Tu penses avoir besoin de combien de temps ? Parce que je veux revenir pour vérifier le système de sécurité et parcourir ses dossiers pour voir qui il pourrait avoir énervé.


	Laissez-nous deux ou trois heures max et après c’est tout à vous. Ceci dit, on va quand même devoir attendre le médecin légiste avant de pouvoir envoyer le corps à la morgue. Je sais pas ce qui se passe parce que d’habitude ce vieux Duffie est plus ponctuel qu’aujourd’hui. Si tout va bien, vous pourrez récupérer mon rapport préliminaire demain matin.


	J’ai hâte de l’avoir, répondit Warren en se dirigeant vers la porte à grands pas. 





Il commença à retirer sa tenue de protection en franchissant le porche. Inspirer de l’air pur et glacé le soulagea et libéra ses poumons de l’odeur écœurante de la mort et de la cire.

Le magasin était situé dans une rue latérale étroite à quelques mètres de la Great Western Road, près du Kelvinbridge, dans le West End, quartier à la mode de Glasgow. Le ciel, caractéristique d’un après-midi de novembre, était gris, avec un soleil humide qui se faufilait parfois entre les gros nuages dominants. Le large trottoir était encore mouillé et glissant, preuve d’une averse de grêle ayant eu lieu plus tôt dans la journée, et Alex tituba alors qu’il essayait de garder son équilibre tout en enlevant ses sur-chaussures. 

	Doucement, patron ! lui dit le sergent Sandra McKinnon. 




Elle l’avait suivi et, par réflexe, lui avait tendu une main pour l’aider. Tout en essayant de ne pas tomber, il se maintint difficilement au-dessus de sa frêle silhouette. Même si elle était très douée en arts martiaux et savait faire la funambule, en aucun cas le joli corps menu de Sandra n’aurait pu soutenir les quatre-vingt huit kilos de Warren. Après quelques pas de danse jamais vu encore dans « Strictly », il réussit à retrouver son équilibre sans les envoyer tous deux rouler au sol. Avec un sourire embarrassé, il les fit se diriger vers la Mondeo de Sandra pour en faire une base de commandement temporaire, laissant derrière eux deux policiers en uniforme amusés par le numéro d’équilibriste.

Il essaya de se redonner une contenance en critiquant quelqu’un d’autre et s’en prit à elle.


	Bon sang ! L’état de la voiture ! C’est quand la dernière fois que tu l’as nettoyée ? s’exclama-t-il en se faisant prudemment de la place pour s’asseoir entre les emballages de bonbons et les canettes de coca.


	Désolée, patron. Depuis que j’ai arrêté de fumer, je compense en mangeant. J’ai prévu de jeter ça ce week-end.


	J’attends de le voir pour le croire. Allez, on se remet au boulot ! Tu es arrivée en première, dis-moi tout ce que tu as.


	OK, comme vous savez, l’appel était un appel d’urgence par Stuart Findlay, un jeune gars employé à la boutique. Il est allé déjeuner à treize heures quinze et est revenu juste après quatorze heures, trouvant la porte fermée. Il avait une clé et a ouvert puis a trouvé Stevenson mort sur le canapé. Il dit n’avoir touché à rien, être allé directement dans le bureau pour passer l’appel et avoir ensuite attendu devant la porte. C’est une voiture de patrouille qui est arrivée en premier. Jarvis et Campbell l’ont rejoint : ils ont dit qu’il était dans la rue, tout tremblant, impossible de savoir si c’était les nerfs ou le froid. Ils ont vérifié à l’intérieur, rien d’anormal, à part le corps évidement. Ils lui ont fait faire une courte déposition et ont appelé la cavalerie. Ils sont restés là-bas avec lui jusqu’à notre arrivée à McAvoy et moi, et ils l’ont emmené à Dumbarton Road. Il y sera encore si vous voulez l’interroger tant que tout est encore frais dans son esprit.


	Ҫa marche, bonne idée. En attendant, on fait un point : si Findlay dit vrai, on n’a pas vraiment beaucoup de temps pour agir, moins que ce que les experts sont susceptibles de nous donner. À en juger par le corps et l’arme, il y avait rien de prémédité. Ҫa ressemble plus à une pulsion ou une explosion de colère, ce qui nous complique bien plus les choses. Il y avait du sang partout autour alors la personne qui a fait ça a dû s’en prendre pas mal aussi. Il faut qu’on commence à poser des questions le plus tôt possible. Tu peux obtenir des copies de ce qui a été filmé par toutes les caméras de cette zone ? Ҫa va nous prendre un bon paquet de temps à vérifier, d’autant plus qu’on ne sait pas encore ce qu’on cherche, mais ça nous fera un point de départ. Si on est chanceux, l’enregistrement vidéo du magasin nous apportera la réponse, et si c’est pas le cas, les experts nous ficheront la paix. Sinon, on sera forcés de s’accrocher au moindre indice. On doit aussi se lancer dans du porte-à-porte, voir si quelqu’un a vu ou entendu un truc suspect, une personne couverte de sang par exemple. J’y crois pas trop, c’est surtout un quartier étudiant et ils ne sont pas nombreux par ici en milieu d’après-midi, mais on peut toujours espérer. 





Un laboratoire mobile est en route, on en fera notre centre des opérations. Fais savoir à la presse qu’il y a eu un incident majeur mais qu’on ne leur donnera rien de plus tant que les proches n’auront pas été informés. Je te laisse gérer, tu t’occupes de tout ça et je vais au poste voir si je peux obtenir quelque chose de plus de Findlay.

Alex tendit la main pour presser affectueusement le bras de Sandra avant de quitter la voiture. Il y avait toujours une alchimie entre eux, même si aucun des deux ne l’avait laissé se développer. Depuis l’arrivée de Sandra dans l’équipe d’Alex deux ans plus tôt, ils échangeaient des blagues amicales souvent osées. L’année précédente, à peu près au moment de sa séparation avec Hélène, quand il quittait le domicile familial, ça avait failli se faire. Ils étaient sortis avec les collègues et avaient tous deux bu quelques verres de trop. Ils avaient partagé un baiser passionné et s’étaient pelotés devant la porte de service du pub avant qu’il ne s’écarte en se rendant compte que sa vie était déjà assez compliquée sans avoir à gérer une liaison au travail. 

Alex plaisait toujours à Sandra mais elle ne lui en voulait pas trop pour ce rejet. C’était une fille intelligente qui avait rejoint les forces de police grâce à un recrutement de diplômés. Elle avait beau être mince, elle était musclée, athlétique, et avait un visage séduisant. Ses cheveux noir corbeau à la Jeanne d’Arc lui arrivaient à la mâchoire et encadraient un joli visage à la peau lisse légèrement bronzée et aux traits délicats. Bien qu’âgée de vingt-neuf ans et ayant de bons revenus stables, elle vivait chez ses parents à Bishopbriggs. Fûtée, séduisante et relativement aisée, les prétendants ne manquaient pas.

Alex réfléchit à l’équipe qu’il avait pour lancer cette enquête. Sandra était une des deux sergents disponibles et prenait d’office la place d’adjoint. Maligne et ambitieuse, il croyait en sa capacité à gérer n’importe quoi : elle y mettrait la même intelligence et rigueur que lui-même. Son autre sergent s’appelait Sanjay Guptar et, tandis qu’il avait une confiance égale en l’engagement de celui-ci, il avait l’impression que Sanjay n’avait pas la même intuitivité innée qu’elle et qu’il manquait d’expérience en tant qu’enquêteur. Néanmoins, il était convaincu que Sanjay apporterait une aide solide. Pour compléter, son premier choix se serait porté sur l’inspecteur Philip Morrison mais comme Phil était encore en vacances, il ne pouvait pas le mettre sur le coup avant le lundi suivant.

En attendant, il avait l’agent Donald McAvoy. Il avait accumulé vingt-cinq ans de service, principalement au Département des affaires criminelles. Il était à l’aube de la retraite et comptait les jours jusqu’à celle-ci. Il incarnait le meilleur comme le pire des forces de police d’antan. Il était courageux, honnête et déterminé mais ses aptitudes lui faisaient utiliser ses muscles plutôt que son cerveau. Il n’avait jamais vraiment réussi à accepter le politiquement correct et, même s’il n’était pas ouvertement raciste ou misogyne, il avait du mal à supporter que son travail soit supervisé par un Asiatique et une femme. Bien que méfiant quant aux valeurs de Donny, Alex le considérait comme un homme de main fiable tant qu’il était supervisé de manière efficace. Il savait aussi qu’en cas de besoin il avait accès à un certain nombre d’officiers moins expérimentés de la police ou des affaires criminelles.








  
  
Chapitre 2




Alex alla vers sa propre voiture, une Hyundai Santa Fe de quatre ans qu’il entretenait avec un soin obsessionnel et astiquait presque à en arracher la peinture. Il appela l’agent Donald McAvoy pour qu’il le rejoigne. Il arriva en traînant des pieds et, ne souhaitant pas provoquer la colère de son patron, tapa soigneusement ses pieds contre le sol afin d’enlever toute trace de neige fondue ou de boue de ses semelles puis grimpa dans le 4X4. 

Le trajet était court mais la circulation était dense sur Byers Road. La route était bordée de boutiques, de cafés et de bars, avec pour la plupart des appartements au-dessus. Il y avait une atmosphère cosmopolite dans toute cette zone : les restaurants proposaient des plats provenant de nombreux pays européens et asiatiques différents, et le mélange de clients variés y était plus qu’assorti. La plupart des maisons devant lesquelles ils passèrent sur Byers Road et les voies adjacentes étaient baignées de lumière Et bien entretenues. Certaines étaient récentes, d’autres avaient l’air d’avoir plusieurs siècles. Disséminées ici et là se trouvaient des bâtisses délabrées, parfois au bord de l’effondrement. L’effet global était des plus étranges. Les trottoirs fourmillaient de gens faisant leurs courses, d’étudiants qui traînaient, qui entraient et sortaient des commerces. Ils furent obligés d’avancer à une vitesse d’escargot : régulièrement, des piétons se faufilaient entre les véhicules lents ou à l’arrêt, et le voyage leur parut durer une éternité. Rien que les bouchons aux feux de University Avenue les retinrent une bonne vingtaine de minutes. Ils firent la plus grande partie de la route en silence puis se garèrent sur le parking du commissariat. Une fois arrivés, ils se débrouillèrent pour voir Findlay aussitôt. 

Alex entra dans la salle d’interrogatoire et McAvoy le suivit tandis qu’il commençait l’enregistrement, indiquant l’heure et les personnes présentes. 

C’était une petite pièce austère d’environ sept mètres carré, en totale opposition avec l’opulence du magasin d’antiquités qu’ils avaient quittés peu avant. Le plafond était recouvert de plaques tachées insonorisantes en polystyrène. En dehors des traces de graisse et de café, les murs verts étaient nus et rappelaient la décoration habituelle des toilettes publiques glaswégiens.

Le sol était recouvert d’un linoléum gris imitation carrelage, d’une époque et d’un style qui, quelque soient les efforts pour le briquer, faisaient qu’il n’avait jamais l’air propre. Le seul meuble consistait en une table rectangulaire en mélamine poussée contre le mur et vissée au sol avec, de chaque côté, des chaises en plastique à structure métallique empilables. Le matériel d’enregistrement était fixé au mur au-dessus de la table. Une légère odeur de désinfectant dilué datant du dernier nettoyage de la pièce traînait dans l’air sans parvenir à camoufler celle tenace de cigarette et de sueur âcre. Même si fumer était maintenant interdit, la puanteur des années précédant l’interdiction flottait toujours et s’y ajoutaient le non-respect occasionnel de la loi ainsi que les effluves des vêtements et peaux de ses nombreux invités. 

Une des chaises était occupée par un jeune l’homme, l’archétype même d’un étudiant. Il était grand, déguingandé, avec des cheveux roux jusqu’aux épaules et, étonnamment, une barbe courte bien taillée. Son visage gardait des traces d’acné. Des lunettes en métal doré couvraient ses yeux gris humides, parfaitement assortis au lino. Il portait un pantalon en velours côtelé bleu, une chemise en jean ouverte et une veste ample aux poches détendues à force d’être remplies de canettes de Coca et de bouteilles.

Il se leva d’un bond lorsqu’Alex entra dans la pièce.


	Je peux rentrer chez moi maintenant ? demanda-t-il.


	Pas tout de suite, j’en ai bien peur, répondit Alex. Asseyez-vous, je vous prie. On a seulement besoin que vous nous racontiez ce que vous savez et qu’on vous fasse signer une déposition officielle.


	Encore ? répondit-il. Ҫa fait déjà deux fois aujourd’hui et j’aimerais juste rentrer chez moi.


	Il faut comprendre que c’est une affaire très sérieuse. Il n’y a rien de plus sérieux qu’un meurtre. Vous avez trouvé le corps et on doit découvrir précisément ce que vous savez avant que vous ne partiez.





Findlay s’avachit dans la chaise, résigné. 


	Mais je ne sais rien du tout… Je suis juste revenu et j’ai trouvé M. Stevenson allongé là, mort. Je l’ai déjà dit. 


	On doit procéder par étapes. Parlez dans le micro avec clarté, s’il vous plait, et on en aura fini avec ça aussi vite que possible. Tout d’abord, pour le dossier, votre nom complet et votre adresse.


	Mon nom est Stuart Findlay, j’habite à l’appartement 2/2 au 42 Oakfield Avenue. Je partage un logement étudiant et sinon je vis encore chez mes parents, au 14 Skean Crescent, à Galashield, répondit-il d’une voix fatiguée.


	Il me semble que vous travailliez au magasin de Scott Stevenson, le Odds and Ends. Depuis combien de temps ? En quoi consistait le travail ?


	Seulement à temps partiel. Je suis étudiant à la fac de Glasgow, en Histoire de l’art. Je me suis dit que travailler dans un magasin d’antiquités serait un complément à mes études. M. Stevenson pensait pareil, c’est pour ça qu’il m’a donné ce travail, et aussi parce qu’il s’en tirait à peu de frais.


	Alors il ne vous traitait pas bien ?





Findlay s’anima un petit peu plus.


	Bon sang, non ! Il me traitait comme de la merde. Il m’a pris parce que je m’y connaissais un peu en antiquités et en histoire. Mais quand j’ai commencé, il voulait que je sois sa bonne à tout faire : il m’a fait nettoyer les toilettes et tout ! Il me payait le salaire minimum, et encore ! Car je faisais des heures sup’ et il ne les comptait pas. Je sais que je ne devrais pas dire du mal d’un mort mais ce type était un vrai connard.


	Donc vous ne vous entendiez pas vraiment. Jusqu’où sont allés vos désaccords ?





Il se mâchonna la lèvre une seconde avant de répondre.


	Il n’y a jamais eu de discussion. C’était un tyran et je l’acceptais.


	Vous êtes-vous déjà disputés avec lui ?


	Non, pas vraiment. Une fois, j’ai essayé de répondre et de faire valoir mes droits mais il m’a juste dit que si j’étais pas content, je n’avais qu’à me barrer. Il n’était pas du tout gestion des relations humaines. J’aurais aimé partir ! Mais je ne voyais pas comment retrouver autre chose, pas avec ma main… dit-il en levant sa main gauche, faible et émaciée. Quand j’étais tout petit, mon bras a été brûlé et ne s’est jamais développé correctement. Vu l’état dans lequel il est, aucune chance de trouver un travail dans un bar ou un restaurant.





C’est la raison pour laquelle j’étais content de travailler avec Stevenson, malgré le salaire de misère. Il savait que je n’avais pas d’autres options et en a profité.


	Est-ce que cela faisait longtemps que vous faisiez ce travail ?


	J’ai dû commencer il y a dix-huit mois environ, au printemps. Au début, c’était juste le samedi. Mais quand j’étais là en été, j’ai fait des heures sup’ et c’est plutôt devenu un temps plein. À la reprise des cours, il voulait que je continue comme ça et je devais jongler entre mes cours magistraux et même parfois les manquer. Une fois, il m’a même demandé de manquer un examen. Les jeudis, il n’y a pas CM mais de temps en temps j’ai un TD. J’aurais dû partir à midi aujourd’hui, c’est là que j’avais prévu de prendre ma pause déjeuner. Mais Stevenson a dit qu’il avait besoin de moi jusqu’à treize heures passées, que quelqu’un venait le voir dans ces eaux-là et qu’il me libérerait à ce moment car il serait là pour prendre le relais.


	Alors à quelle heure êtes-vous vraiment parti ?


	Je dirais environ treize heures dix.


	Son invité était-il arrivé ?


	Non, il m’a chassé avant qu’il n’arrive. Il n’y avait personne d’autre au magasin.


	Vous avez dit « il ».


	Je n’en suis pas sûr. J’imaginais juste que ce serait un homme.


	Y a-t-il eu quoi que ce soir d’inhabituel dans la matinée ?


	Non, je ne crois pas : quasiment aucun client et peu d’appels ?


	Aviez-vous connaissance de conflits impliquant M. Stevenson ou de possibles ennemis récents ?


	M. Stevenson avait l’air d’énerver beaucoup de gens. Il était toujours en train de se disputer et j’entendais souvent crier, rien qui ne sorte de l’ordinaire.


	Où avez-vous déjeuné ?


	Je suis monté à la fac. Je voulais voir Dr. Wilson, mon professeur, pour lui expliquer mon absence et récupérer les documents et conseils que j’avais loupés.


	Pourra-t-il confirmer tout cela ?


	J’ai bien peur que non : il était absent, il était parti manger. Par contre, j’ai vu Madame Burns, sa secrétaire. Elle pourra vous dire que j’étais là.


	Où se trouve son bureau ?


	Sur University Gardens, juste à côté du QM, désolé, du Queen Margaret Union.


	Combien de temps vous a pris le trajet à pied ?


	Ҫa prend entre dix et quinze minutes aller. J’avais préparé des sandwichs ce matin et je les ai pris avec moi. Quand je n’ai pas pu voir le professeur Wilson, j’ai fait un détour par Kelvingrove Park et je me suis assis sur un banc pour les manger.


	Ne faisait-il pas un peu froid pour ça ?


	Ouais, je suppose, mais j’avais besoin d’air frais.


	Et vous êtes revenu à quatorze heures ?


	Un petit peu après, je pense. À mon retour, la porte était fermée, j’ai dû utiliser ma clé pour entrer. J’ai trouvé ça bizarre parce que le magasin était censé être ouvert. Puis j’ai trouvé M. Stevenson et j’ai tout de suite su qu’il était mort. J’ai aussitôt repassé la porte et appelé les secours avec mon portable.


	Vous n’avez touché à rien ?


	Non, je ne crois pas. Je suis ressorti aussitôt.


	Ok, ce sera tout pour le moment. Installez-vous dans la salle d’attente, on va faire taper votre déposition pour vous la faire signer, et ensuite vous pourrez repartir chez vous. C’est très important que vous ne parliez à personne des détails du meurtre. Et vous ne pouvez pas parler à la presse non plus pour l’instant : pas de fuite ou je saurais où chercher, ajouta Alex d’un air menaçant. Laissez-nous les clés du magasin, on vous recontactera. Si quelque chose d’autre vous revient, appelez-nous. Voici ma carte.





Une fois Findlay parti, Alex demanda l’avis de McAvoy.

	Il avait l’air assez sincère, je suppose. S’il est vraiment allé à la fac pendant sa pause, je ne pense pas qu’il aurait eu l’temps de commettre un crime. Ceci dit, je ne crois pas à son histoire de repas dans le parc. Il ne portait clairement pas Stevenson dans son cœur mais je ne crois pas qu’il ait eu le courage de faire quoi que ce soit. Et à en juger par le cadavre, il fallait soit s’y mettre à deux mains, soit être carrément baraqué pour réussir à le poignarder comme ça a été fait.




Et comme une des mains de Findlay est inutilisable, je ne pense pas qu’il l’ait fait. Par contre, peut-être qu’il nous cache des informations.


	C’est plus ou moins mon avis, répondit Alex. En plus, il a dit avoir appelé les secours avec son portable alors que Sandra m’a dit tout à l’heure qu’il avait dit avoir téléphoné du bureau. Je ne voulais pas l’arrêter pour l’instant, je voulais d’abord vérifier ce qui s’est réellement passé. Bon, prochaine étape, fouiller la voiture et la maison de Stevenson. Voir si ça nous donne un indice. Avait-il les clés sur lui ?


	J’sais pas, patron. J’ai pas vérifié. Peut-être que Sandra l’a fait. Je vais lui passer un coup de fil.





McAvoy pressa la touche numéro pré-enregistré et la joignit en quelques secondes.

Bien qu’il n’entendît qu’un côté de la conversation, Alex n’eut pas besoin de ses compétences d’enquêteur pour suivre.

	Salut Sandra. As-tu récupéré les clés de Stevenson ? […] Non, elles étaient dans le bureau ou sur le macchabée ? […] Pas dans le bureau. Tu voulais pas toucher le corps avant que Connor ait terminé. Tu vas lui demander de vérifier ses poches ? […] Ouais, j’attends. […] T’as ses clés de voiture et celles du magasin, elles ont déjà été analysées donc on peut les avoir, mais il n’y a pas celles de la maison. C’est étrange… D’acc. Tu vas fouiller la voiture. C’est une BMW série 5, si je me souviens bien. On va à sa maison. Non, attends, le patron dit qu’on va fouiller la voiture et voir si les clés de maison y sont. On sera là dans quelques minutes, même moins, vu comment il conduit.




Si McAvoy avait choisi de faire voyant au lieu de policier, alors sa famille n’aurait jamais eu de pain sur la table. Le trajet retour pour rejoindre la Great Western Road fut encore plus tortueux que celui de l’aller. Sandra les attendait avec les clés de voiture et tous trois trouvèrent rapidement la BMW garée sans trop de surprise illégalement sur une place pour handicapé, à deux cents mètres du magasin.

Cet après-midi étant typique de novembre, gris et humide, la lumière du jour avait déjà décliné et ils durent utiliser des lampes de poche puissantes pour leur recherche. Ils avaient tous enfilé des gants. Alex appuya sur la touche ouverture de la clé. En quelques minutes, ils avaient passé l’intérieur au peigne fin et n’avaient rien trouvé de suspect, ni d’intéressant. La voiture n’avait que quelques mois et semblait avoir été nettoyée récemment. 

Ils sentaient encore l’odeur du détergent en provenance des sièges. Ils ouvrirent le capot : le bi-turbo V8 huit cylindres était si brillant et propre qu’on aurait pu manger dessus. Ils n’eurent pas plus de chance avec le coffre : il contenait un kit Callaway complet de clubs et de matériel de golf qui semblait n’avoir jamais servi. Rien d’autre, seulement une panoplie de golfeur dans les poches du sac. Soit Stevenson n’avait pas ses clés de maison avec lui, soit quelqu’un les avait prises.








  
  
Chapitre 3




Alex savait où vivait Stevenson puisque son face-à-face avec lui avait eu lieu là-bas, mais comme personne d’autre n’en savait rien, il dût passer par l’étape de la confirmation d’adresse avant de se mettre en route. La maison était située à Whitecraigs, une des banlieues les plus riches de Glasgow. 

Le gros de l’affluence des bureaux était passé et, en comparaison, la circulation était fluide. Cependant, des hordes de piétons se trouvaient toujours près de la Great Western Road à profiter du changement que constituait la première soirée depuis un mois durant laquelle il ne pleuvait pas comme vache qui pisse. L’atmosphère bohème du West End de la ville était synonyme de nombreux magasins ouverts jusque tard, auxquels s’ajoutaient une multitude de restaurants, cafés et bars cherchant à attirer la clientèle le plus tôt possible.

Il tourna à droite en direction de Charing Cross et eut la chance de ne pas être retardé par la profusion de feux qu’il y avait là avant de s’engager sur la bretelle menant à l’autoroute M8 puis prit le Kingston Bridge pour traverser le fleuve. Après avoir dépassé la première sortie, il passa sur la voie de droite et choisit la M77 là où l’autoroute se divisait. Bien que celle-ci existât maintenant depuis plusieurs années, Alex s’émerveilla du temps gagné en passant par là lorsqu’il quittait la ville en direction du sud ou de l’Ayrshire. Il avait beau bien connaitre la route, il se permit de suivre le GPS tandis qu’il se dirigeait vers la résidence de Stevenson.

Il se gara dans l’avenue étroite devant la maison, deux roues sur le trottoir. McAvoy et lui prirent le long chemin qui longeait l’allée pavée menant à la propriété tentaculaire de style ranch. Leur chemin coupait en deux une immense pelouse dont les plates-bandes symétriques étaient plantées avec une précision géométrique. Étant donné la saison, l’absence de fleurs et la rareté du feuillage n’avaient rien d’étonnant. Apparemment, la pelouse n’avait pas eu droit à sa dernière tonte : elle atteignait les chevilles et était parsemée de nombreuses feuilles d’automne qui n’avaient pas encore été ramassées. 

Tandis qu’ils s’avançaient vers l’entrée de la maison, ils virent qu’une minuscule lumière rouge clignotait. Elle provenait de l’alarme placée au mur, sur le côté de la porte principale, à environ trois mètres du sol. En s’approchant, il leur parut évident qu’on avait forcé l’alarme car le boitier abimé se balançait sur ses gongs et grinçait au vent. Derrière le boitier, des fils et composants électriques pendouillaient. La porte d’entrée était en PVC double-vitrage, avec une serrure multipoint qui ne servait à rien puisque la porte était entrouverte et qu’un triangle de lumière brillait au sol de l’entrée. Alex ouvrit son portable coulissant et appela des renforts ainsi que l’équipe de la crim’. Il monta la garde pendant que McAvoy patrouillait le périmètre mais il ne semblait y avoir personne à l’intérieur. En attendant, il contacta le commissariat de Giffnock pour vérifier si des voisins avaient rapporté quelque chose ou s’il y avait eu des appels automatiques en provenance de l’alarme anti-intrusion. Il n’y en avait eu aucun et l’alarme était de celles qui fonctionnaient seules, un ornement dissuasif plutôt qu’une protection efficace pour la maison.

Les renforts arrivèrent vite. De nouveau équipé d’une combinaison, de gants et de sur-chaussures blancs, Alex, suivi de McAvoy, pénétra avec prudence dans la propriété pour évaluer la situation.

C’était le chaos à l’intérieur : on aurait dit qu’un ouragan était passé par là. Avançant de pièce en pièce, il n’y trouva que destruction. L’entrée s’ouvrait sur un grand salon-salle à manger-cuisine. Tous les meubles avaient été retournés, les canapés, éventrés, et leur contenu recraché au sol. Un énorme écran LED pendait à moitié de son support mural, le lecteur Blu Ray, le graveur DVD et le décodeur avaient été renversés par terre ainsi qu’une étagère de disques. Parmi eux, plusieurs titres actuels, certains des copies de films qui sortiraient bientôt, et plusieurs films porno hardcore. Il remarqua que les boîtes étaient ouvertes mais vides. Des éclats de belle porcelaine décoraient d’épais tapis et un grand nombre de ce qui semblait être des œuvres d’art originales de bonne qualité avait été arraché du mur et jeté en vrac, souvent avec le cadre brisé et le verre cassé.

Parmi les débris, Alex reconnut tout de suite des œuvres d’artistes locaux contemporains réputés, comme Peter Howson, Ed Hunter, Joe Henderson, et Jolomo, signature de John Lowrie Morrison. Après avoir payé la pension alimentaire, les autres frais d’éducation et ses dépense quotidiennes, il ne lui restait pas grand-chose pour des loisirs. Cependant, il gardait sa passion pour l’art et était profondément attristé de voir de si beaux tableaux maltraités de cette façon. Il se retint de les ramasser, de les essuyer et de les raccrocher aux murs, conscient que les experts devraient d’abord faire toutes leurs recherches et tests, et à la place, se retourna pour parcourir le coin cuisine du regard. Les étagères avaient été balayées, les tiroirs, vidés, tout comme le frigo et le congélateur. Pour l’instant, le seul signe de vie qu’il avait remarqué consistait en un groupe de mouches rassemblées au-dessus d’un dépôt provenant d’une litière retournée dans la buanderie, derrière la cuisine. En faisant attention où il mettait les pieds pour ne rien déranger, il vérifia la véranda, les chambres et les salles de bain, pour ne trouver que des résultats similaires : meubles dérangés et éventrés, contenu jeté au sol. Les doublures d’un certain nombre de costumes et de vestes de marque avaient été déchirées. C’était évident que ce n’était pas le fait d’un malfrat venu causer du tort au hasard mais d’une personne qui avait scrupuleusement fouillé la maison à la recherche d’une chose précise. À la recherche de quoi ? Il ne lui fallut pas longtemps pour en être sûr. La dernière pièce dans laquelle il entra était le bureau de Stevenson. Il se rendit compte que la porte avait dû être fermée à clé auparavant car celle-ci pendait de travers avec des échardes s’échappant du cadre là où elle avait été forcée. Des bibliothèques avaient été renversées, un tas de livres reliés en cuir s’étalaient sur le sol. Un magnifique bureau sculpté en acajou avait été retourné, ses tiroirs visiblement forcés pour accéder au contenu. Le boitier de l’ordinateur HP faisait partie des débris, un écran de la même marque était par terre, cassé. Plusieurs albums photo classiques étaient ouverts ici et là, ayant déjà déversé une grande partie de ce qu’ils contenaient. En les regardant de plus près, Warren vit beaucoup de photos montrant des couples et des groupes de corps nus. Elles ressemblaient à des captures d’écran de films et, de ce qu’il en voyait, il savait qu’elles formaient des enchaînements et montraient les participants avant, pendant, et après des rapports sexuels.

Souvent, elles ne montraient que des parties ou présentaient des angles étranges. On voyait bien que ce n’était pas des mises en scène, qu’elles avaient été prises en douce.

Alex savait que ce n’était pas le genre de photos destinées à exciter et que la seule raison possible pour qu’elles soient en la possession de Stevenson, c’était le chantage. Il avait toujours classé Stevenson comme une sale vermine détestable mais cette nouvelle révélation propulsa ce dernier tout en bas de l’échelle : pour lui, les maîtres-chanteurs étaient les pires raclures possibles. Pour la seconde fois en quelques minutes, il résista à la tentation de feuilleter les photos, souhaitant que l’équipe de Connor termine son travail d’abord, et cette fois, ce n’était pas pour un quelconque intérêt artistique. Il voulait juste identifier un autre groupe de personnes qui en voudraient à Stevenson et chercher des indices utiles pour identifier le bon meurtrier.

Il n’avait aucun doute sur le fait que la personne ayant saccagé la maison était le coupable. Stevenson devait l’avoir poussé à bout. La façon dont Stevenson avait été tué montrait le peu de probabilité pour qu’il y ait eu préméditation. Il avait dû aller trop loin et la personne s’était déchaînée. Puis elle avait dû être prête à tout pour retrouver l’objet du chantage, et avait donc volé les clés pour fouiller sa maison, ce qui signifie qu’elle connaissait l’adresse de Stevenson ou avait pu trouver l’information très rapidement.

En attendant que la bande à Connor fasse son travail, il téléphona à Sandra pour l’informer des dernières avancées.


	Rien n’a changé, tu dois toujours faire le même travail préparatoire. À cause des photos, je pense maintenant plus probable que le tueur soit victime de chantage plutôt que d’escroquerie, donc on peut laisser un peu cette idée de côté. Le seul point positif que je vois, c’est que peut-être d’autres victimes n’auront pas à souffrir plus. Et de ton côté ?


	J’ai fait une demande pour les enregistrements vidéo de la zone, on devrait les recevoir demain à la première heure. J’ai affecté des équipes au porte-à-porte, et on a le laboratoire mobile installé devant le magasin. 





Je peux faire quelque chose d’autre ?

	Rien, tu as fait du bon boulot. Je vais attendre ici jusqu’à ce qu’on puisse jeter un vrai coup d’œil et récupérer tout ce dont on a besoin pour bosser et ensuite on s’arrête pour ce soir. J’aimerais qu’on se voie au labo mobile à la première heure demain et on décidera ce qu’on fait. Attends deux secondes, renseigne-toi sur les proches, la famille connue, les amis et les contacts. Comme ça, plus tard on pourra gagner du temps.




Alex et McAvoy attendirent dans la voiture l’autorisation d’aller librement dans la maison. La parenthèse de sec n’avait pas duré, une grosse averse de grésil tombait du ciel. Alex alluma le moteur pour leur donner un peu de chaleur, régla les essuie-glaces sur balayage intermittent et mit le désembuage à fond vers le pare-brise pour qu’ils puissent y voir un peu, car une couche de condensation avait envahi toutes les autres fenêtres. Une fois autorisés à entrer, ils prirent leur temps pour chercher avec soin tout objet susceptible de les intéresser. Ils soulevèrent les tapis à la recherche d’un coffre mais n’en trouvèrent pas, ils rassemblèrent et mirent dans des cartons toutes les photos et les documents liés à des comptes et à des investissements, sans faire vraiment attention à ce qu’il y avait dessus. Des agents en uniformes furent envoyés se renseigner auprès des voisins. Puis, un peu après vingt-deux heures, alors que la température baissait et qu’une épaisseur blanche se formait déjà sur l’herbe et les chemins, ils quittèrent la maison. Warren fit un détour de six kilomètres et demi pour déposer McAvoy chez lui à Croftfoot, un appartement dans une grande maison au sud de Glasgow, avant de regagner son propre appartement. Lui aussi vivait au sud. Il louait un F3 à Shawlands, au premier étage d’un immeuble traditionnel en briques construit plus d’un siècle auparavant. Bien qu’il n’ait pas besoin de beaucoup de place pour lui tout seul, il gardait ce grand espace pour les rares occasions où il était autorisé à avoir ses fils pour la nuit. L’appartement se composait d’une entrée, d’une grande salle à manger/cuisine, d’un salon de cinq mètres cinquante sur quatre mètres cinquante avec baie vitrée qui surplombait un petit parc privé, et de deux chambres spacieuses, une avec un lit double et une autre avec deux lits d’une personne. Toutes les pièces avaient des plafonds hauts de presque trois mètres et étaient lumineuses et aérées. L’ameublement était convenable mais minimaliste, en grande partie fourni par son propriétaire.

Le souvenir le plus précieux d’Alex était une aquarelle commandée à l’artiste Brian Large, dont le thème était ses deux garçons à l’âge de deux et quatre ans, photographiés à une époque plus heureuse, lorsqu’ils étaient allés en Espagne pour des vacances en famille. Il avait fourni la photo à Brian, qui en avait fait une reproduction remarquablement bien détaillée. Il avait la chance de connaître ce dernier depuis des années puisque son oncle avait été à l’école avec lui. Malgré des commandes de la part de la Royauté et de l’Amirauté, Brian menait une vie d’artiste frugale, très clichée, en appartement, dans une ville balnéaire sur une petite île de l’estuaire Clyde, à environ soixante-cinq kilomètres de Glasgow. 

Alex était épuisé par les efforts de la journée et voulait juste dormir, donc il alla directement au lit. Cependant, malgré ses efforts, il ne trouva pas le sommeil. Il s’agitait et, à chaque fois qu’il était proche de s’endormir, la vision de Stevenson allongé en travers de la méridienne revenait le hanter. Il se leva et se fit une tasse de Horlicks, une boisson chaude lactée, qui ne l’aida pas. Il prit le carton de photos pris chez Stevenson, qu’il parcourut du regard, mais il était trop fatigué pour les étudier correctement. La profusion de corps nus s’adonnant à toutes sortes d’actes sexuels fut tout ce qu’il assimila vraiment. En se rendant compte du contexte, il ressentit plutôt de la pitié que de l’excitation. Il s’écroula de nouveau sur son lit, essaya encore de dormir, mais c’est bien après trois heures qu’il s’enfonça dans un sommeil sporadique. Et il avait mis son réveil pour sept heures.









